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PHYSIQUE. — Sur les forces élastiques des vapeurs duns le vide et dans 
les gaz, aux difjérentes températures; et sur les tensions des vapeurs 
fournies par les liquides mélangés ou superposés ; par M. V. Reenaurr. 


TROISIÈME PARTIE. — Des forces élastiques des vapeurs dans les gaz. 


« Les physiciens admettent, généralement, que les vapeurs se comportent 
dans les gaz comme dans le vide, avec cette seule différence, que dans les 
gaz l'équilibre de tension s'établit lentement, tandis que dans le vide il 
s'établit presque instantanément. On montre dans les Cours de Physique 
un appareil imaginé par Gay-Lussac, et à l’aide duquel on démontre que 
les forces élastiques des vapeurs dans les gaz sont exactement les mêmes 
que dans le vide. RÉNSQUSE il n’est fait mention, nulle part, d'expériences 
précises ayant servi à établir cette loi, qui est d’une Ge importance, 
notamment pour la météorologie. 

» À l’époque où je me livrais à mes études sur l’hygrométrie aus ont été pu- 
bliées dans le tome XV des {nnales de Chimie et de Physique, j'ai déterminé, 
avec grand soin, le poids de la vapeur aqüeuse qui se trouve dans l’air atmo- 
sphérique, à ses différents états de saturation. Je reconnus que, même pen- 
dant de longues pluies continues qui devaient maintenir l’air à l’état de satura- 
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tion, la quantité d’éau trouvée par l’expérience était constamment plus faible 
que celle que je déterminais par le calcul, en me basant, d’un côté, sur les 
forces élastiques que j'avais trouvées à la vapeur aqueuse dans le vide, et, de 
l’autre, sur la densité théorique de cette vapeur. Fa CE 

» Cette circonstance pouvait tenir à deux causes : 

» 1°, La force élastique de la vapeur d’eau pouvait bien ne pas être exac- 
tement la même dans l’air que dans le vide; 

» 2, La densité réelle de la vapeur d’eau dans l’air pouvait différer de 
celle que l’on obtient par le calcul, en se fondant sur la loi de Mariotte et 
sur la densité théorique; car cette densité n'avait été vérifiée par Gay-Lussac 
qu’à la température de 100 degrés, et sous des pressions peu différentes de 
la pression ordinaire de l’atmosphère. 

J'ai voulu d’abord déterminer, aussi exactement que possible, le poids 
dé vapeur que l'air saturé d'humidité peut contenir aux diverses tempé- 
ratures; car on peut objecter, que, dans les expériences où je puisais l'air 
saturé immédiatement dans l'atmosphère, il restait de l'incertitude sur 
l'évaluation exacte de la température. Mes nouvelles expériences ‘étaient 
à l'abri de cette objection; car je puisais l’air, au moyen d’un aspira- 
teur, dans une série de tubes remplis d'éponge mouillée, et maintenus à 
une température rigoureusement invariable pendant toute la durée de 
l'expérience. Les soixante-huit déterminations que j'exécutais ainsi entre 
les limites de température de o degré à + 27 degrés, ont toutes donné des 
poids de vapeur plus faibles que ceux que l’on déduit du calcul. Les qe 
rences sont néanmoins peu considérables, car elles s'élèvent rarement à 55 du 
re total. 

» Le fait se trouvant ainsi parfaitement constaté, pour en trouver la 
cause, j'entrépris des expériences afin de déterminer, directement, la den- 
sité de la vapeur aqueuse dans les limites de température analogues à celles 
qui existaient dans mes premières expériences, ainsi que les forces élastiques 
de cette vapeur dans l'air. Malheureusement, la détermination directe de la 
densité de la vapeur d’eau dans les gaz présente des difficultés à peu près. 
insurmontables aux basses températures, parce que la quantité pondérale 
de cette vapeur est trop petite par rapport à celle du fluide élastique total. 


V’ai été obligé de me borner à faire les expériences dans le vide. Tant que 


la fraction de saturation n’atteint pas ;, j'ai trouvé pour la vapeur d'eau 
une densité égale à celle que l’on déduit de la densité théorique, en y appli- 
quant la loi de Mariotte. Mais cette densité augmente rapidement quand 
on approche de la saturation. Je crois, néanmoins, que cet accroissement 
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rapide est produit principalement par une condensation d’eau liquide sur 
les parois du ballon dans lequel je faisais mes expériences; et cette con- 
densation commence longtemps avant la saturation. 

» Je n’ai trouvé aucun moyen d'éviter cette cause d’erreur, et je crois 
que le moyen le plus précis de déterminer la densité d’une vapeur dans un 
gaz, consiste encore à condenser par des substances absorbantes la vapeur qui 
se trouve dans un volume déterminé de ce gaz, dans des conditions bien 
connues de température et de pression. Mais, dans ce cas, il faut être bien 
fixé sur la loi des forces élastiques. 

» J’ai relaté, à la page 134 de mon Mémoire, les expériences que j'ai 
faites pour déterminer directement la force élastique de la vapeur d’eau à 
saturation dans l’air et dans le gaz azote, aux diverses températures. Les 
quatre-vingt-onze déterminations que j'ai faites entre o et 4o degrés ont 
donné, sans exception, des forces élastiques de la vapeur d’eau plus faibles 
dans l’air que dans le vide. Les différences sont du même ordre que celles 
que j'avais trouvées précédemment entre les poids de l’eau qui sature un 
volume connu d’air, et les poids que l’on déduit du calcul. Et cependant, 
dans ces expériences, je me suis appliqué à varier les circonstances autant 
que possible, et surtout à réaliser celles dans lesquelles on pouvait espérer 
obtenir la saturation. 

» La vapeur d’eau n’ayant qu’une faible tension aux basses températures, 
il était important d'étendre ces expériences à des liquides plus volatils. C’est 
ce que j'ai fait sur l’éther, le sulfure de carbone et la benzine. L'appareil que 
J'ai employé est celui qui a été décrit (Annales de Chimie et de Physique, 
3° série, t. XV, p. 131). On plaçait dans un ballon de 600 à 700 centimètres 
cubes de capacité une petite ampoule hermétiquement fermée et contenant 
le liquide sur lequel on voulait opérer. Ce ballon, au col duquel on avait 
soudé préalablement un tube d’un diamètre plus ou moins large, commu- 
niquait avec un manomètre à mercure. L'ensemble de l'appareil était placé 
dans une grande cuve remplie d’eau, que l’on maintenait à une température 
constante. Une partie des parois de la cuve était remplacée par une glace, 
à travers laquelle on pouvait observer le manomètre. L'appareil étant dis- 
posé, on faisait un grand nombre de fois le vide dans le ballon, et on y 
laissait rentrer de l’air parfaitement sec. Enfin, on fermait hermétiquement 
l'appareil, en y laissant de l'air sous la pression de l’atmosphère. 

» On commençait alors par déterminer directement les forces élastiques 
que prenait cet air sec, maintenu sous un volume constant, aux diverses 
témpératures. Puis, après avoir opéré la rupture de l’ampoule par l’action 
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de la chaleur, on recommençait cette même série d'observations sur l'air 
saturé de vapeur. Le liquide renfermé dans l’ampoule avait séjourné préala- 
blement au contact de l’air, pour qu'il n’eût pas de tendance à absorber l'air 
du ballon. De plus, on faisait varier, dans les diverses expériences, le volume 
de l’ampoule par rapport à celui du ballon, afin de s’assurer que l’absorp- 
tion de l’air par le liquide, ou son dégagement, n’exerçait pas de perturba- 
tion sensible. 
» Voici maintenant quelques-uns des résultats que j'ai obtenus : 


Première série. 


Capacité du ballon.... 668 centim. cubes, L’ampoule renfermait 7€,4 de liquide. 
Force élastique de l’air à o degré 


FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES 
de la vapeur dans le gaz.|de la vapeur dans le vide. 


TEMPÉRATURES. DIFFÉRENCES. 


El 


D m GO © m OË 


5,17 225,94. 232,0 
14,42 340,15 345,3 
14,38 336,48 | 344,5 
20,78 439,50 445,6 
20,78 439,78 445,6 
11,09 297,10 300,2 
TND 296,78 300,6 
19,37 414,02 HZonT 
12,22 311,30 315,0 
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Deuxième série. 


Capacité du ballon. 690 centimètres cubes. Poids du liquide renfermé dans l’'ampoule. 8,7 
Force élastique de l’air seul à o degré.... 724Mm,99 


Dans cette série, on opère constamment par voie de température descendante, afin de réaliser plus 
sûrement la saturation. 


RE 


33001 702,69 722,8 
33,62 705,09 726 ,0 
30,97 645,62 659,0 
26,52 552,67 559,2 
22,83 479,63 484,0 
20,05 429,69 433,9 
19,99 428,88 433,0 
14 ,26 337,71 341,0 
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» Ces tableaux, dans lesquels je n'ai inscrit que les plus grandes tensions 
observées à une même température, montrent que les forces élastiques de 
la vapeur d’éther dans l'air sont constamment plus faibles que celles que 
j'ai obtenues dans le vide : les différences sont d’autant plus grandes que 
les forces élastiques sont elles-mêmes plus considérables. 

» Dans la crainte que le tube qui établissait la communication entre le 
ballon et le manomètre, dans les précédentes expériences, ne füt pas assez 
large pour permettre une diffusion convenable de la vapeur, je donnais à 
ce tube le même diamètre qu’au tube manométrique lui-même, c’est-à-dire 
22 millimètres. C'est dans ces conditions que la série suivante a été faite. 
On prenait d’ailleurs toujours la précaution de faire passer par distillation, 
avant de commencer les observations, une petite quantité de liquide dans 
le tube manométrique. 


Troisième série. 


Force élastique de l’air seul à o degré... .-706MM,gr. 


FORCES ÉLASTIQUES - FORCES ÉLASTIQUES 


TÉMPÉRATURES: 
de la vapeur dans l'air. dans le vide. 


DIFFÉRENCES. 


16,73 368,8 390,7 
16,75 369, 39 379,8 
20,78 435,21 445,8 
20,79 435,26 445,9 


29,31 583,8t 619,0 
29,31 588,68 619,0 
29,31 593,03 619,0 
22 ,84 470,13 483,8 
22 ,86 466,03 483,9 
22,84 467,54 483,8 


» On remarquera que cette. série présente des différences encore plus 
grandes que les précédentes. Mais cela tient à ce qu’on ne s’est pas attaché 
à n’inscrire que les déterminations maxima. Les observations à une même 

température ont été faites à une demi-heure d'intervalle. 
___» Il serait trop long d'indiquer ici les diverses circonstances dans les- 
quelles les déterminations partielles ont eu lieu pour ces trois séries : ces: 
circonstances exercent une grande influence sur les valeurs que l’on trouve 
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pour les forces élastiques de la vapeur. Je me contenterai de dire que sou- 
vent on ne faisait une détermination qu'après avoir maintenu le bain pendant 
plusieurs heures à une température rigoureusement constante, et dans une 
agitation continuelle. D'autres fois, on laissait le bain se refroidir très-lente- 
ment, en le maintenant constamment agité, et l’on faisait la mesure pendant 
cette période de température descendante qui était éminemment favorable à 
la saturation. 

» On obtient les plus grandes valeurs pour les forces élastiques à une 
même température, quand on refroidit subitement le ballon pour amener 
une condensation abondante de vapeur, puis qu’on établit promptement la 
température stationnaire. Si l’on observe ensuite, de quart d'heure en quart 
d'heure, la température du bain agité restant rigoureusement constante, on 
voit la force élastique diminuer successivement pendant plusieurs heures. Si, 
au contraire, on élève successivement la température du bain jusqu’au point 
où on la rend stationnaire, et qu’on observe ensuite de quart d'heure en 
quart d'heure, on reconnait que la tension de la vapeur augmente conti- 
nuellement, sans atteindre cependant, non-seulement la tension qu'elle pré- 
sente dans le vide, mais même celle qu’on observe à la même température 
dans les expériences par voie de refroidissement, immédiatement après la 
condensation de l’exces de vapeur. Je donnerai plus loin l'explication de ces 
faits. 

» L'ensemble de ces expériences démontre que la force élastique de la 
vapeur d’éther dans l’air est constamment plus faible que dans le vide. La 
différence absolue est plus grande que pour l’eau, et elle augmente avec la 
force élastique elle-même. 

» Les expériences que j'ai faites surle sulfure de carbone et sur la benzine 
conduisent au même résultat. Les différences entre les forces élastiques 
qu'une même vapeur présente dans l’air et dans le vide diminuent avec la 
volatilité du liquide. On peut en juger par les tableaux suivants : 
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Tensions de la vapeur du sulfure de carbone dans l'air. 


TEMPÉRATURES. FORCES EÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES 


. A . DIFFÉRENCES. 
de la vapeur dans l'air. |de la vapeur dans le.vide. 


13 45 D r27 5:60 11 "259,3 
22,79 328,66 332,8 
22,81 328,90 333,0 
30,65 &fr,41 445,7 


Tensions de la vapeur de la benzine dans l'air. 


10 64 46,80 48,2 
10,67 46,98 48,3 
10,68 46,92 48,3 
11,37 47,96 50,3 
11,38 48,57 5o,3 


» J'ai employé, pourétudier le même sujet, une méthode qui présente plu- 
sieurs avantages sur la précédente. Elle permet d’étudier, avec précision, 
l'influence qu’exerce, sur la force élastique de la vapeur, la pression totale 
de l’atmosphère gazeuse qui agit sur le liquide volatil, et la quantité du 
liquide en excès qui mouille les parois de l’espace. Je me suis servi, pour 
cela, de l’eudiomètre que j'ai appliqué à l’analyse des gaz, et qui est décrit 
dans les Annales de Chimie et de Physique, tome XXVI, page 333. 

_» J'ai remplacé le tube mesureur de cet appareil, qui consiste ordinaire- 
ment en un tube de verre traversé par deux fils en platine, par un autre 
tube de verre qui ne portait pas de fils, et sur lequel j'avais tracé des divi- 
sions de centimètre en centimètre, devant servir de repères pour fixer les 
volumes gazeux. On introduisait dans ce tube, avec les précautions qui 
ont été indiquées dans le Mémoire cité, le gaz dans lequel on voulait opérer 
la volatilisation ; puis, maintenant le bain qui enveloppait l’appareil con- 
stamment à la température de 7°,7, très-voisine de celle de l'air ambiant, on 
déterminait, au cathétomètre, les forces élastiques que présentait ce gaz sec. 
lorsqu'on affleurait successivement le niveau du mercure dans le tube mesu- 
reur aux diverses divisions tracées sur ce tube. 

» Cela fait, on introduisait dans le tube laboratoire, préalablement 
rempli de mercure sec et sous l'influence du vide, une certaine quantité du: 
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liquide volatil; puis, après avoir établi la communication entre les deux 
tubes, laboratoire.et mesureur, on faisait passer le gaz du mesureur dans 
le laboratoire, sous une pression assez faible pour que la totalité du liquide 
introduit pût se vaporiser dans l’espace gazeux qui lui était offert. Enfin, 
on faisait repasser le gaz mêlé de vapeur dans le mesureur. È 

» On recommencait alors une nouvelle série de déterminations des 
forces élastiques du mélange gazéux, en faisant occuper à celui-ci succes- 
sivement les mêmes volumes que le gaz sec avait occupés dans la première 
série. Il est clair qu’en retranchant des nombres de la seconde série leurs 
correspondants dans la première, on avait les forces élastiques de la vapeur, 
à une température constante, maïs sous des pressions variables et des 
volumes différents; par conséquent à des états variables de saturation. 

» De ces différentes observations, on pouvait déduire : 

» 1°. Par la première série, si le gaz sec suit la loi de Mariotte. Je don- 
nerai dans un autre Mémoire les observations que j'ai faites ainsi sur la com- 
pressibilité d’un grand nombre de gaz. La méthode, quand elle est exécutée 
avec les soins convenables, permet de constater que l’air atmosphérique lui- 
même s'éloigne sensiblement de cette loi, des les plus légères variations de 
volume. Les différences sont de l’ordre de celles que l’on déduit de la courbe 
que j'ai précédemment publiée, et qui comprend un très-grand intervalle de 
pression. J'ai déterminé, par la même méthode, la loi de compressibilité 
que suivent des mélanges, à proportions connues, d'air ‘atmosphérique et 
d’un gaz qui, comme lJ’acide carbonique, s’écarte beaucoup de la loi de 
Mariotte. , 

» 2°, En combinant les deux séries, on peut s'assurer jusqu'à quel 
point le gaz, plus ou moins chargé de vapeur, s’écarte de la loi de Ma- 
riotte, quand il est plus ou moins éloigné de l’état de saturation. 

» 3°. On peut déterminer comment varie la force élastique de la vapeur, 
à partir du moment où le liquide commence à se déposer en rosée sur les 
parois du tube, et reconnaïtre, par conséquent, si la force élastique de cette 
vapeur varie avec la quantité du liquide condensé. 

» Je donne ici les séries d’expériences que j'ai faites sur la vapeur d’é- 
ther dans l'air atmosphérique et dans le gaz hydrogène. J'y joins d’autres 
expériences par lesquelles j'ai déterminé les forces élastiques de cette même 
vapeur dans le gaz acide carbonique, bien que je ne pense pas que ces 
dernières puissent être employées avec confiance à la détermination de la 
tension de la vapeur, à cause de la grande solubilité du gaz acide carboni- 
que dans l’éther, laquelle exerce ici une perturbation notable, 
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Sur les tensions de la vapeur d’éther dans l'air. 
(Tension de la vapeur dans le vide à 70,7 = 260 millimètres. ) 


NUMÉROS : : FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES 
de la division. de l'air sec. de l’air avec la vapeur. de la vapeur d’éther. 


611,03 772,93 164,90 
630 ,93 801,33 170,40 
652,138 828,18 176,05 
675,03 857,08 182,05 
699,23 887,58 188,35 
725,58 921,08 195 ,50 
753,68 956 ,68 203,00 
784,53 995, 18 210,65 
817,83 1036 ,98 219, 1 
853,73 1082 ,08 228,35 
893,13 1131,48 238,35 
936,68 1182,13 245,45 
984,58 1232 ,28 247,70 
1037 ,13 1287 ,58 250,45 
1097 ,03 1348 ,73 251,70 
1163,83 1416,23 252,40 
1238,13 » » 
» 775,83 > 


On introduit une nouvelle quantité d’éther dans le laboratoire, et on la fait dissoudre par l'air. 


862,63 251,60 
883,63 252,70 
905,63 | 253,50 
929 , 38 254,35 
929,28 254,25 
954 ,23 255,00 
981,08 255,50 
1010;,18 256,50 
10/1,28 256,75 
1075,18 257,36 
1111,98 257,85 
1151,31 258,18 
1105 ,68 259,00 
1243 ,08 259,40 
1297 ,28 260,15 
13067,03 260,00 
1423 ,03 260,10 


L'éther se trouvait en excès dès le commencement de cette seconde série. 
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Tensions de la vapeur d’éther dans le gaz hydrogène. 


(Les mesures sont toutes faites à la température de 79,7). 
AS 


| en à. HYDROGÈNE SEUL. Ê HYDROGÈNE, PLUS su TENSIONS DE LA YAPEUR D'ÉTHER. 
l' 48 570,73. 813,58 i 242,85 
apr. *d'h, 816,18 245,45 
46 591,63 . . 
44 613,68 : 864,13 250,45 
42 637,78 » | » 
FOI 663,63 916,48 252,80 
38 691,33 » » 
36 721,93  * 977,08 265,15 
34 755,88 » » 
32 787,38 1048, 38 261,00 
30 832,68 » : » 
28 877,88 1136 ,08 257,20 
26 927,68 » » 
24 084,38 1242 ,98 258,60 
Do 1048 ,33 » ” ; 
20 1121,13 1380 ,88 26970 
18 I 154 »1 5 » » 
48 570,73 » » 
On augmente le volume du gaz; on élève la température de 10,5, et on laisse l'appareil pendant 
deux heures; puis on ramène à 70,7. F 
_ 48 » 816,88 246,15 
24 » 1243 ,68. 259,30 
24, » 1243,38 259,00 aprèsih. 
20 » 1381,73 260,60: 
Deuxième série. 
à BAEINE HYDROGÈNE SEUL. GAZ AVEC VAPEUR. FORCE ÉLASTIQUE DE LA VAPEUR, 
i des divisions. 
6o 633,63 885 ,28 251,65: 
56 672,43 926,33 253,90. 
52 716,13 971,43 255 ,30: 
48 766,28 1022 ,43 266, 15 
44 823,882 1081 ,08 10 257,20 
4oipa 890,48: 1149,58 259,10 
36 969,03 :\ 1228 ,63 269, 10: 
32 1063,48. | 1324 ,08 260 ,60 
28 1178,33 _ 1439,98- 261,65 


L'éther est resté dans le gaz pendant quinze heures avant que l'on commencçät les observations, 
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Tensions de la vapeur d’éther dans le gaz acide carbonique. 


NUMÉROS DE LA DIVISION. 


» J'ai noté, dans ces expériences, le moment précis où la vapeur com- 
mence à se déposer en rosée sur les parois du tube. J'ai trouvé, constam- 
ment, que la vapeur est encore loin alors de posséder la force élastique de 
260 millimètres, qui lui correspond dans le vide. Si l’on continue à com- 
primer le gaz, le liquide condensé devient plus abondant, et la tension de 
la vapeur augmente et s'approche de plus en plus de celle que l’on observe 
dans le vide. Mais on ne trouve l'égalité que lorsqu'il s’est formé une 


‘Température, 9,7 (cahier V, page 107). 


GAZ SEUL, 


535,38 
551,38 
560,28 
596,38 
637,98 
685,38 
740,38 
805,88 
883,38 
977,58 
1095 ,68 
1165,78 
1245 ,98 
1337 ,93 


On introduit une nouvelle quantité d’éther. 


AVEC L'ÉTHER. 


FORCES ÉLASTIQUES 
de la vapeur. 


674,18 
704,68 
749:98 
8o1 ,40 
860 ,88 
929,48 
1009 ,88 
1105,83 
1213,83 
1333 ,93 
1404.,08 


» 


769,78 
79933 
839,33 
882,33 
‘930,36 
-986, 18 


1050 ,28 


1210,21 
1333,53 


1401,21 


1126,53, + 


138,80 


144,40 
153,60 
163,52 
175,50 
189,10 
204,10 
222,45 
236,25 
238 ,25 
238,30 


7. 
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couche épaisse dans le liquide à la surface du mercure. De plus, cette 
égalité ne se constate que si l’on observe immédiatement après la réduction 
de volume, car la tension diminue ensuite avec le temps; et cette marche 
décroissante continue pendant plusieurs heures, quoique la FRHPÉTRTE 
reste rigoureusement constante. 

» L’explication de ces divers faits me parait très-simple. Lorsqu'un 
liquide volatil se trouve dans un espace limité en contact, à la fois, avec un 
gaz qui remplit cet espace et avec la matière qui forme ses parois, il tend à 
produire de la vapeur jusqu’à ce que la tension de celle-ci soit égale à celle 
que la vapeur prend à la même température dans le vide. Mais cette vapeur 
se trouve au contact de la paroi qui, par son affinité hygroscopique, en 
condense une portion à sa surface. L'espace se trouve donc au-dessous de 
Ja saturation, tant que la paroi n’a pas condensé la quantité de liquide pour 
satisfaire son action attractive sur la vapeur. Cette quantité peut être évaluée 
en épaisseur de la couche liquide. Dans les parties où cette paroï est verti- 
cale, la couche liquide ne peut pas augmenter indéfiniment d’épaisseur, 
parce que la pesanteur tend à faire couler le liquide vers le point le plus 
bas. On conçoit donc que si la couche qui reste adhérente à la paroi, sous 
les influences opposées de l’affinité hygroscopique et de la gravité, n’est pas 
assez épaisse pour neutraliser l’action attractive de la paroi sur la vapeur, 
l'espace doit perdre de la vapeur; et, si la vapeur perdue ne lui est pas 
rendue avec la même rapidité par le liquide en excès, on devra trouver 
constamment une force élastique moindre :que celle qui s’observe-dans le 
vide. 

On s’explique ainsi comment les plus grandes forces élastiques corres- 
pondant à une même température s’observent toujours immédiatement après 
une diminution de volume ou après le refroidissement, parce qu’alors le 
liquide qui vient de se condenser a saturé la paroi, et que le temps ne lui 
a pas permis encore de s’écouler par l'effet de la pesanteur. Cet écoulement 
s'effectue successivement, et, par suite, la force élastique de la vapeur dimi- 
nue. Un effet semblable ne peut pas se produire dans le vide, parce que 
la vaporisation du liquide y est trés-rapide, et rétablit immédiatement la 
pe qui se condense sur les parois. 

> On explique également ainsi plusieurs faits observés par les physiciens. 
L'air saturé de vapeur par une pluie abondante descend bientôt au-dessous 
de la saturation, après la cessation de la pluie, lors même que la tempéra- 
ture décroit constamment, parce que les corps qui y sont plongés lui en- 
lèvent la vapeur par une action hygroscopique. Si l’on puise par aspiration 
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l'air dans un espace où il est saturé, et si on le fait passer à travers un tube 
de verre sec maintenu à la même température que l’air, les parois du tube 
se recouvrent de gouttelettes abondantes, etc. 

». En résumé, je crois pouvoir conclure, de l’ensemble de mes observa- 
tions, que la loi de Dalton sur les mélanges des gaz et des vapeurs peut être 
regardée comme une loi théorique, laquelle se vérifierait probablement avec 
toute rigueur, si l’on pouvait enfermer le gaz dans un vase dont les parois 
fussent formées par le liquide volatil lui-même, sous une certaine épaisseur. 
Mais cette loi ne se réalise que très-imparfaitement dans nos appareils; 
l'affinité hygroscopique de leurs parois ramène la vapeur à une tension 
variable et toujours inférieure à celle qui correspond à la saturation. » 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Essai d'application à la classe des Reptiles d'une distribu- 
tion par séries parallèles ; par M. le D' Ave. Duménir. 


(Commissaires, MM. Flourens, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Duvernoy.) 


« La définition la plus nette de cette méthode de classification est celle 
que M. I. Geoffroy-Saint-Hilaire a donnée dans les termes suivants : « Que 
» devons-nous entendre par séries parallèles? Des suites, semblablement 
» ordornnées, de termes respectivement analogues, par conséquent sem- 
» blablement croissantes ou décroissantes. » 

» Cette méthode paraît être l'expression, sinon rigoureuse, du moins la 
plus approchée, des affinités naturelles des animaux. 

» Le but de ce Mémoire est de montrer que ce mode de classement, 
employé jusqu'ici seulement pour certains ordres de Mammifères et 
d’Oiseaux, semble pouvoir être appliqué à l’étude des Reptiles, en per- 
mettant d'exprimer plus nettement les rapports mutuels de plusieurs 
groupes. Son résultat essenitiel est de rapprocher ou plutôt de mettre en 
regard pour deux divisions, ou pour un plus grand nombre, les subdivi- 
sions qui se ressemblent le plus entre elles. 

» Si deux séries, par exemple, se composent, l’une des termes 4, b, c, 
et l’autre des termes a', b', c', n'est-il pas évident, en raison même de 
l’analogie de ces termes, qui diffèrent uniquement par le signe ajouté à la 
seconde série, que dans cette dernière, c’est a’ qui est particulièrement en 
correspondance avec a, b' avec b, et ainsi de suite. C’est donc présenter 
d’une façon incomplète cette succession de rapports, que d’énumérer 
d’abord la série a, b, €, puis la série 4’, b', c'. On pare à cet inconvénient 
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et les affinités sont bien mieux signalées, quand on dispose ces séries sur 
deux rangs parallèles. 

» Au contraire, lorsqu'on se borne à la méthode sériale ordinaire et con- 
tinue, même la plus perfectionnée, celle qui trouble le moins possible les 
vrais rapports, il faut souvent, à la suite d’un groupe, en placer un autre 
qui, par ses premiers anneaux, ne paraît pas se rattacher au précédent 
d’une façon très-intime. Les Sauriens compris dans les deux familles des 
Chalcidiens et des Scincoïdiens nous en fournissent un exemple. Outre les 
genres à membres bien conformés, elles en comprennent, vers leur fin, un 
certain nombre d’autres caractérisés par une dégradation successive des 
paites, qui même, chez les derniers, disparaissent complétement, comme on 
le voit chez les Ophisaures d’une part, et chez les Orvets de l’autre. Or ce 
n'est pas suffisamment tenir compte des véritables affinités de ces différents 
Lézards, que de placer l’une à la suite de l’autre les deux familles auxquelles 
ils appartiennent. Il serait donc convenable, en raison de ces analogies, de 
les disposer sur deux rangs parallèles, ce qui permettrait de grouper en 
correspondance parfaite, sur chacune des deux échelles, les espèces offrant 
entre elles le plus d’analogie. 

» D’autres exemples de l’utilité de cet arrangement méthodique peuvent 
âne tirés de l’ordre des Ophidiens. Leur classification, d’après la disposition 
et la structure du système dentaire, et telle qu’elle est proposée dans l’Erpé- 
tologie générale de MM. Duméril et Bibron, montre les vrais rapports des 
groupes entre eux. Ils s’y trouvent ordonnés en une série linéaire continue. 
Considérée dans son ensemble, cette distribution :est très-naturelle. Pour 
plusieurs groupes, cependant, elle doit être modifiée de manière à ce que 
certaines analogies importantes, qui y sont forcément un peu négligées, 
soient mises plus en relief. Plusieurs faits à l'appui de cette assertion se 
trouvent dans ce Mémoire. Il suffit ici d’en citer deux. 

Ainsi, les Eryx et les Boas, qu’il est convenable de réunir en une 
famille sous le nom de Aprotérodontiens, puisqu'ils manquent de dents en 
avant, à l'os inter-maxillaire, se trouvent, par cela même, nécessairement 
éloignés des Rouleaux et des Pythons ou Holodontiens chez lesquels on 
voit ces dents. Malgré cette différence et d’autres qui se remarquent dans 
certains caractères extérieurs, on observe dans ces deux familles la même 
conformation générale, les mêmes particularités dans la taille et dans le 
genre de vie. À laquelle faudra-t-il assigner le premier rang ? En renonçant 
à cet ordre hiérarchique absolu, souvent difficile à suivre, comme on en a 
la preuve ici, et en ayant recours à l’arrangement parallélique, tout embarras 
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disparaît, car lesaffinités de ces deux familles sont alors bien mieux conservées. 
Il est donc préférable de placer en regard A les Holodontiens, A' les Aprotéro- 
dontiens, et sur des échelons correspondants de cette double série, les Tri- 
bus a des Tortricides, a' des Erycides, b des Pythonides, b' des Boæides. 

» Pour d’autres familles, le parallélisme peut être poussé plus loin ets’ap- 
pliquer à la plupart des genres. Telles sont les deux dernières parmi les Cou- 
leuvres et dont les dents les plus reculées de la mächoiïre supérieure dépassent 
heaucoup en longueur celles qui les précèdent. Chez les unes, ces grandes 
dents continuent, sans interruption, la série sus-maxillaire : ce sont des 
Syncrantériens, Dum. Bi. Chez les autres, il reste un espace vide au devant 
de ces longs crochets, comme l’indique le nom de Diacrantériens, Dum. Bis. 
Les mêmes formes et la même habitude générale, avec des modifications 
secondaires, se retrouvant dans chacune de ces familles, les genres homo- 
logues ou correspondants ne sont vraiment pas disposés selon leurs affi- 
nités réelles, s’ils ne sont placés en regard dans l’une et dans l’autre. On à 
ainsi l'avantage, tout en conservant à ces familles le rang qui leur appartient 
parmi les Couleuvres, de rapprocher entre elles : 1° les espèces arboricoles ; 
2° celles qui vivent dans les lieux humides ou dans les petits cours d’eau; 
3°.les Couleuvres essentiellement terrestres; 4° enfin, celles dont la confor- 
mation spéciale du museau indique des mœurs d'animaux fouisseurs. 

» Cetté méthode de classification parallélique peut être utilement em- 
ployée pour les Batraciens Anoures. Elle permet de ne négliger aucune 
des nombreuses analogies qui établissent des liens si remarquables entre les 
deux grandes familles des Grenouilles et des Rainettes, dont la différence 
essentielle réside dans la conformation de l'extrémité libre des doigts. Ce’ 
caractère, tout important qu'il est, en raison des modifications du genre de 
vie qui en sont là conséquence, n’établit d’ailleurs aucune supériorité ou 
infériorité réelle de l’une de ces familles relativement à l’autre. On se rap- 
proche donc bien plus de l’ordre naturel en les plaçant sur deux rangs 
parallèles où l’on trouve un grand nombre de degrés correspondants. 

» Enfin, c’est entre les deux grandes divisions ee la famille des Saurieris 
Iguaniens ble d’après le mode d'insertion des dents sur les mâchoires, 
et nommées, à cause de la différence qui s’y remarqué; Pleurodontes et 
Acrodontes, Dum. Bt., que le parallélisme des subdivisions est le plus évi- 
dent, car ces deux He comprennent plusieurs genres So, se corres- 
pondent très-exactement. 

» Il était donc possible, comme on vient de le voir, de tenter une appli- 
cation à la classe des Reptiles d’une distribution par séries parallèles. C’est 


(360 ) 


ce qu’on s’est efforcé de démontrer, par un plus grand nombre d'exemples, 
dans le Mémoire dont il n’est présenté ici qu’un résumé tres-succinct, et où 
sont réunies toutes les considérations qui se rattachent à ce sujet. » 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Mémoire sur les inflorescences centrifuges du 
Figuier, du Dorstenia, etc.; par M. À. Trécur. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


«Après avoir décrit, l'an dernier, devant l’Académie, les divers modes 
de formation des feuilles, j'ai signalé aussi trois types de développement des 
inflorescences. Suivant le premier, que j'appelle basifuge, lesfleurs naissent 
de bas en haut sur la tige; suivant le second, que je nomme basipète, 
toutes les fleurs se développent du sommet à la base de l’inflorescence ; 
suivant le troisième, que je désigne par l’épithète de mixte, l’inflorescence 
générale se forme aussi de haut en bas, mais les fleurs qui naissent sur 
chacun des axes secondaires apparaissent de bas en haut. Il résulte de là 
que dans ces deux derniers types d'inflorescence le sommet est plus âgé 
que la partie inférieure : ce qui est opposé à toutes les lois connues jusqu'ici 
du développement des tiges. 

» Aujourd'hui, j'aurai l'honneur d'entretenir l’Académie de quelques 
inflorescences qui ont avec les basipètes une analogie marquée, mais qui en 
différent pourtant par leur évolution et leur structure. Je veux parler de 
quelques inflorescences centrifuges dont l’organisation est différente de 
celles qui ont été décrites par les botanistes, mais que l’on peut, malgré 

‘ cela, y rattacher, ainsi que l’Académie en pourra juger. 

» Accoutumé que l’on était à voir les branches des arbres se développer 
de bas en haut, on ne s'était pas imaginé qu’il y eüt des inflorescences dans 
lesquelles les rameaux naquissent de haut en bas. Un préjugé semblable a 
fait méconnaitre la nature de l’inflorescence du Figuier. Celle-ci, en effet, 
est rangée par tous les botanistes parmi les inflorescences indéfinies, c’est- 
à-dire dont les fleurs s’épanouissent de la circonférence au centre. Cepen- 
dant la figue a une organisation tout à fait spéciale qui ne permet pas de 
la confondre avec les inflorescences auxquelles on la rapporte. Par la singu- 
larité de sa forme, elle a eu le privilége de préoccuper beaucoup les bota- 
nistes; mais aucun d’eux n’ayant eu l’idée de remonter à sa formation, n’a 
pu arriver à son appréciation exacte. Dans ces derniers temps, elle fut l’objet 
des études de M. Payer, qui en a déduit les mêmes conclusions que ses pré- 
décesseurs; car il dit dans les Comptes rendus (1851, t. XXXII, p. 937): 
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« Il n’y à d’intéressant à indiquer, dans cette petite famille (les Morées), 
» dont j'ai étudié les deux genres Morus et Ficus, que le développement 
». du pistil, car le fait, que le réceptacle concave de la figue a été à l’origine 
» convexe, est depuis longtemps admis d’après l’analogie, sinon par l’ob- 
» servation directe. » M. Payer partage donc l'opinion généralement reçue. 
Il semble même, d’après cette citation, qu'il ait vu la convexité primitive du 
réceptacle. Or cette convexité n’existe à aucune époque, ainsi que nous le 
verrons bientôt. 

» La figue est donc regardée comme un rameau très-contracté, forte- 
ment déprimé comme celui qui constitue l’inflorescence des Composées, 
dans laquelle le sommet de l’axe occupe le centre, ou le fond si la dépres- 
sion est assez grande pour former une cavité (ex. : l’Artichaut). Ainsi, pour 
tous les organographes, la base de l’inflorescence du Figuier est le pourtour 
de l’ouverture de la figue, et le sommet de l’inflorescence est au fond de la 
cavité. Les fleurs, suivant ces botanistes, naïssent de haut en bas dans 
l'intérieur de celle-ci. 

» J’essayerai de prouver à l’Académie qu’une étude approfondie montre 
qu'il en est tout autrement. L’organogénie fait voir que les écailles qui fer- 
ment l’orifice de la figue ne constituent point un involucre qui puisse être 
assimilé à celui des Composées; car dans toutes les plantes de cette grande 
famille les folioles de l’involucre ne sont, comme on l’a très-bien dit, que 
les feuilles inférieures d’un rameau tres-contracté, dont le sommet est au 
centre de la calathide : aussi est-ce avec beaucoup de raison que l’on à 
placé cette inflorescence des Composées à côté des longues grappes spici- 
_ formes du J’eronica spicata, etc., et du capitule des Trèfles; mais on s’est 
trompé étrangement en leur assimilant l’inflorescence du Figuier. 

» En suivant l’évolution de la figue dans toutes ses phases, nous recon- 
naîtrons que les folioles qui en ferment l’ouverture sont réellement termi- 
nales, et non les feuilles ou bractées de la base d’un rameau à entre-nœuds 
raccourcis, comme celles qui environnent les capitules des Composées. Nous 
verrons aussi que ce ne sont point les fleurs les plus voisines de l’orifice qui 
naissent les premières, mais celles du fond, et que l'apparition de ces fleurs, 
au lieu de se faire du haut au bas de la cavité, a réellement lieu de bas en 
haut, du fond vers l’orifice. J'ajouterai que l’épanouissement de ces fleurs 
s'effectue aussi dans le même sens. M. Brongniart s'était apercu de l’ordre 
dans lequel elles s’ouvrent. 

» Étudions d’abord une figue à l’époque de sa floraison. Nous la trou- 
vons munie d’un court pédoncule à la partie inférieure duquel on observe 
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trois écailles: ce sont ses premiers organes protecteurs ; il y en a trois autres 
au sommet du même pédoncule, dont l'influence protectrice s'exerce un peu 
plus tard. Cette figue, qui est déjà pyriforme, est couronnée par les écailles 
de l’orifice, dont le plus grand nombre est contenu dans l’intérieur. Toute 
la cavité est tapissée par les fleurs. 

» Si nous voulons suivre l’évolution de cette inflorescence, il faut la cher- 
cher sous les stipules dans l’intérieur des bourgeons. Nous apercevrons 
d’abord un petit axe fort court sur lequel naissent successivement lesécailles 
de la base du pédoncule, puis celles du sommet de cet organe. En grandis- 
sant, ces écailles recouvrent peu à peu l'extrémité du petit axe, sur lequel 
se développent bientôt, au contact des précédentes, les folioles qui plus 
tard ferment l’ouverture de la figue. Plusieurs sont déjà apparentes quand 
celle-ci n’a guere qu’un dixième de millimètre à partir des écailles du som- 
met du pédoncule. Il n'existe pas encore de cavité à cette époque; on n'ob- 
serve qu’une surface plane autour de laquelle se. développent les folioles. 

» Quand un certain nombre de celles-ci sont apparues, le sommet de 
l'axe semble se déprimer par l'élévation du pourtour. C’est là l’origine de 

.la cavité qui devient de plus en plus profonde à mesure que les folioles se 
multiplient. Le réceptacle n’est donc jamais convexe , même à son origine. 

» Ce n'est que vers l’époque à laquelle les dernières folioles de l’orificese 
montrent, que l’on voit poindre, au fond de la cavité, les premières fleurs, 
sous la forme de simples mamelons très-petits, dont le nombre s’accroit, en 
montant, sur les parois qui plus tard en sont entièrement couvertes. 

» Il y a donc, dans l’inflorescence du Figuier, comme deux systèmes se 
développant dans le même sens, de bas en haut : l’un à la face externe du 


réceptacle (il naît le premier), ce sont les bractées; l’autre à la face interne, 


ce sont les fleurs. C’est là un phénomène bien remarquable. Je citerai bientôt 
quelques exemples analogues; mais auparavant je décrirai suceinctement 
la disposition du système vasculaire de la figue, dans sa jeunesse au moins. 

» Comme celui de tous les bourgeons normaux, il part du système 
vasculaire de la tige, du pourtour de l’espace laissé libre par la séparation 
de la feuille. Il forme un étui fibro-vasculaire composé de petits faisceaux 
assez rapprochés les uns des autres, et va se terminer dans les folioles de 
l'orifice. Il appartient exclusivement au système des bractées. Les fleurs 
ont aussi leur appareil vasculaire particulier, qui nait un peu plus tard que 
le précédent, et qui est formé de faisceaux bien plus gréles. Il paraît se sépa- 
rer de l’autre vers la base du pédoncule, dont il occupe le centre. Quelques- 
uns de ses faisceaux, les plus rapprochés du centre, se rendent aux fleurs du 


26 {À 


{363 ) 


fond de la figue; les autres se distribuent autour de la cavité en émettant, 
à mesure qu'ils s'élèvent, des ramifications qui se terminent dans les fleurs. 
Il résulte de cette disposition que la moelle, dans cé pédoncule, et vers la 
base du réceptacle, ne forme qu’une zone annulairé comme la couché utri- 
culaire externe ou corticale. Plus haut, les faisceaux de te système interne 
sont plus épars au milieu d'elle, et s’anastomosent avec les faisceaux péri- 
phériques. 

» Cette structure singulière n’est pas exceptionnelle; plusieurs autres 
plantes ont des inflorescences qui appartiennent au même type de forma- 
tion. Celles des Dorstenia sont dans ce cas. Le Dorstenia ceratosanthes a une 
inflorescence fourchue dont chaque branche est couverte de fleurs sur la face 
interne. Les fleurs s'épanouissent de la naissance de la bifurcation au som- 
met des branches, en sorte que si l’on suppose ces branches soudées par 
leurs bords, on a une inflorescence tubuleuse bien comparable à celle du 
Figuier; mais les vaisseaux qui se rendent aux fleurs partent du sommet du 
pédoncule, et ne donnent point lieu à un axe vasculaire au centre de cet 
organe, comme cela se voit dans la figue. 

» Ces inflorescences du Æicus et du Dorstenia ne sont donc point centri- 
‘fuges à la manière des cymes ordinaires. Mais il ne suffit pas d’avoir con- 
staté leur nature, il faut encore chercher si elles ne se rattachent pas aux 
autres par un lien plus ou moins caché. Nous avons vu que les faisceaux, 
qui se répandent au pourtour de la cavité florifère de la figue, se ramifient 
successivement en montant vers l'extrémité supérieure de l’inflorescence. 
Cette succession de divisions ne rappelle-t-elle pas, jusqu’à un certain point, 
la grappe scorpioïde? Et la figue ne pourrait-elle pas être prise pour un en- 
semble de telles inflorescences réunies, confondues entre elles au point de 
ne constituer qu'une zone vasculaire continue, périphérique ou externe pour 
les bractées, etunezone interne pour les fleurs. Que l’on se figure tous les ra- 
meaux de l’inflorescence de certaines Crassulacées { Sedum reflexum, Sernper- 
vivum hirsutum, dont les grappes scorpioïdes supérieures sont presque ver- 
ticillées au sommet de la tige), que l’on se figure, dis-je, tous ces rameaux 
soudés entre eux, on aura une représentation assez exacte de la composition de 
la figue. L’inflorescence centrifuge du Monarda didy ma est non moins favo- 
rable à cette démonstration. Son réceptable constitue une sorte de disque 
un peu divisé sur les bords, à la face supérieure duquel il n’existe que des 
fleurs, tandis qu’à la face inférieure il n’y a que des bractées. Les fleurs et 
les bractées naissent du centre à la circonférence; et l’anatomie démontre 
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que chacune des fleurs correspond exactement à une des bractées dans l’ais- 
selle de laquelle elle semblerait être née : de manière que cette inflorescence 
est évidemment composée de grappes scorpioïdes réunies par la base et termi- 
nant deux cymes très-contractées. Le réceptacle est plan : si l’on en suppose 
les bords relevés, on a uneinflorescence creuse, comme la figue, n’offrant que 


des fleurs à l’intérieur, et seulement des bractées à l'extérieur. Les fleurs et. 


les bractées naissent dans le même ordre que celles de la figue ; mais dans le 
Monarda les bractées sont répandues sur toute la face externe du réceptacle, 
et chacune d’elles correspond à une fleur, ce qui n’a pas lieu dans la figue. 


1] ne faut donc pas accorder à ces rapprochements plus d'importance qu’ils 


n’en méritent : ce ne sont là que des considérations qui ont pour but de 
constater des analogies plus ou moins éloignées. 

» De ces inflorescences centrifuges on peut passer facilement aux inflo- 
rescences basipètes par une hypothèse que l’on à souvent appliquée aux 
inflorescences indéfinies des Composées. En effet, si l’on suppose le centre du 
réceptacle du Monarda, ou le fond dela figue soulevé, refoulé à l'extérieur de 
manière que les fleurs centrales deviennent celles du sommet, et les fleurs de 
la périphérie celles de la base de l’inflorescence, on a quelque chose d’ana- 


logue, pour l'aspect du moins, aux inflorescences basipètes du Lagurus ova- 


tus, etc., aux chatons mâles des 4rtocarpus nitida, lanceolata, etc. Mais cette 
analogie n’est qu’apparente ; car leur structure est bien différente. L’organisa- 
tion des inflorescences basipètes dont j'ai étudié la formation, n’est point 
celle des grappes scorpioïdes, comme on pourrait le croire; elle ne diffère 
en rien, au contraire, de la structure des inflorescences basifuges ou indé- 
finies ordinaires. Seulement, c’est à la base de l’inflorescence que la multi- 
plication des rameaux ou des fleurs s'opère; celles du sommet étant nées 
les premières sont refoulées loin de la base, absolument comme les folioles 
ou les lobes des feuilles qui appartiennent au type de formation que j'ai 
appelé basipète-penné. Dans ces feuilles aussi la structure est identique à 
celle des feuilles dont les divisions apparaissent de bas en haut. 

» Il résulte de ce qui précède que les inflorescences du Figuier et du 


Dorstenia doivent être classées parmi les inflorescences centrifuges et non 
parmi les centripètes. » 
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GÉOLOGIE. — Du métamorphisme plus ou moins réel des roches; par 
M. J. Deraxoÿüe (Extrait.) 
(Commissaires, MM. Cordier, Élie de Beaumont, Dufrénoy, Regnault,. 

de Senarmont.) 


ë 


x 


« Les systèmes et même les hypothèses peuvent contribuer à l’avance- 
ment des sciences; mais c'est à la condition de ne pas trop s’écarter du 
domaine des faits et de l'expérience. Ainsi la théorie du métamorphisme 
nous a rendu de grands services, en expliquant par l’action de la chaleur les 

.modifications survenues dans les roches neptuniennes. Mais elle est main- 
tenant appliquée sur une si grande échelle et à des phénomènes si divers, 
que je ne puis m'empêcher d’exprimer les motifs de ma surprise et de mon 
incrédulité.…..… 

» J’admets le métamorphisme, non-seulement dans le sens littéral de ce 
mot, mais avec toutes les modifications qui peuvent résulter de l’action de 
la chaleur sur les roches; ce qui signifie, suivant les cas, volatilisation, réac- 
tion des éléments entre eux, cémentation partielle de proche en proche, etc. 
(comme on le voit, le domaine du métamorphisme reste encore immense ); 
mais ce que je ne puis comprendre, c’est l’intrusion complète d’éléments 
étrangers (silice, soude, potasse, feldspath, magnésie, etc.) dans la masse 

. tout entière d’une roche. 

» Certains géologues rejettent comme moi l'immigration de la silice et du 
feldspath, mais seulement lorsque les roches siliceuses et feldspathiques ne 
présentent aucune trace de l’action de la chaleur. Ils disent alors que les 
roches ont été métamorphisées par voie humide. J'admets bien volontiers 
que le feldspath n’est pas exclusivement d’origine pyrogène, et qu'il s’est 
aussi formé par voie humide, comme les silex, jaspes, halloysites et autres 
silicates. Seulement, je ne comprends pas la nécessité de supposer une 
action métamorphique aqueuse postérieure au dépôt de la roche au fond 
des mers. L’explication suivante me paraît bien plus naturelle. 

» Les grès quartzeux proviennent exclusivement du quartz des anciennes 
roches granitiques désagrégées. Toutes les argiles ne sont que les kaolins 
impurs des feldspaths de ces mêmes roches. Par conséquent, une quantité 
proportionnelle et énorme de silicates sodique et potassique a dù être 
dissoute et entraînée, surtout dans les mers anciennes, par le lessivage à 
haute température, des continents alors exclusivement feldspathiques. Mais 
à mesure que les silicates alcalins arrivaient dans les mers, ils y étaient dé- 
composés par tous les acides forts ou faibles. L’acide chlorhydrique, qui 
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prédominait sans doute alors, comme maintenant, dans les émanations 
gazeuses du globe, précipitait la silice et donnait naissance aux chlorures 
alcalins, et par conséquent à la salure actuelle des mers. Ces dégagements 
d'acides ayant lieu principalement vers les centres d’éruption, cela nous 
explique la surabondance si habituelle des quartzites, des; jaspes et des agates 
dans le voisinage des roches d’ “RE nent (x). 

» À mesure que la température s’abaissait, que les roches feldspathiques 


dati de plus en plus protégées par les dépôts néptuniens, ou que leur alté-- 


ration intérieure avait à se propager plus loin de leur surface , la dissolution 


des silicates alcalins devenait de plus en plus lente, plus difficile et, par . 


conséquent, leur affluence dans les mers sans cesse décroissante. C’est ce 
qui explique pourquoi la silice surabonde à l’état de quartzite dans les 
terrains paléozoïques, et, encore fréquente sous forme de silex dans, les 
roches secondaires, devient assez rare dans les terrains tertiaires, et dispa- 
rait presque dans la période actuelle. 

» Quant aux silicates, leur formation est tout aussi simple. Ils se sont 
nécessairement précipités par voie de double décomposition, toutes les fois 
que les silicates dissous dans les mers se sont trouvés en présence, non plus 
d’un acide, mais d’un sel non alcalin quelconque. C’est ainsi que se 
sont formés les jaspes, la glauconie, etc., etc. Enfin, nous savons en 
chimie qu'un des moyens d’isoler l’alumine, même lorsqu'elle: est unie à 
l'acide phosphorique, est l’addition d’un silicate sodique ou potassique. Il 
se forme alors, non pas un simple silicate aluminique, mais un silicate alu- 
mino-alcalin, insoluble, que je regarde comme un feldspath par voie 
humide. C'est une réaction qui a dü nécessairement avoir lieu dans la nature, 
toutes les fois qu’un sel aluminique quelconque est arrivé, en présence du 
silicate, dans les mers anciennes, chargées, comme nous venons de le voir, 
de silicates solubles. M. Delesse vient de signaler un fait analogue dans 
son analyse de la terre verte. k 

» Au reste, la soude et la potasse, dont la présence est aujourd’hui in- 
contestable dans un si grand nombre de marnes et d’argiles, n’ont sans 
doute pu résister à une complète dissolution, qu’en se réfugiant dans une 
combinaison semblable. 

La silice (quartz, quartzite, silex) et les silicates (jaspe, glauconie, 
feldspath, etc.) des roches neptuniennes sont donc, comme les carbonates 
calcique et magnésique, de véritables précipités chimiques qui, ensemble ou 


(1) Oberstein, Ligurie, Périgord, etc,, etc. 
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séparément, se sont mélés à tous les sédiments, en toute proportion, à 
toutes les époques géologiques et surtout aux plus anciennes. C’est la pré- 
dominance de ces quartzites, jaspes et feldspaths, dans certaines roches nep- 
tuniennes (comme les grauwacke des Vosges}, qui leur a souvent donné une 
compacité extraordinaire, et qui a fait supposer une action métamorphique 
venant ultérieurement silicifier ou feldspathiser, c’est-à-dire durcir, des 
rochés ordinairement friables. 

» Si cette supposition était vraie, il faudrait nécessairement l'appliquer à 
tous les terrains de sédiment, car cette silicification y apparait partout plus 
ou moins. Il faudrait admettre un métamorphisme incessant et universel, 
depuis les quartzites phylladiens, jusqu'aux grès lustréset calcaires siliceux 
des terrains tertiaires; c’est-à-dire jusqu'aux points qui sont ordinairement 
les plus étrangers aux phénomènes ignés. Or les métamorphistes les plus 


ardents reculeraient, je n’en donte pas, devant une hypothèse aussi 
exorbitante. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ze Direcreur pu Marérrez au MNEMISTÈRE DE La Marie transmet un 
Mémoire de M. Viel, de la Ferté-Macé (Orne), concernant un système 


de fumigations, que l’auteur suppose devoir être un moyen d’assainissement 
dans les cas d’épidémie. 


- M. Le Cuer DE prvision pu Bureau saNrraIRE AU MINISTÈRE dE L’AcGri- 
cuzruRE, Du Commerce Er Des Travaux pugrics transmet une Lettre écrite 
de Metz, par M. Cunche qui, à l’occasion du prix du legs Bréant, 
offre de faire connaître deux remèdes dont il se dit possesseur et auxquels 
il attribue la propriété de guérir, l’un le choléra, l’autre les dartres. 


M. Crawer adresse de Toulouse, pour le même concours, un complé- 
ment analytique à un Traité, manuscrit, sur la nature et le traitement du 
choléra, qu'il avait présenté, en 1840, à l’Académie des Sciences. 


M. Wrrmacm envoie la traduction en français d'un Mémoire allemand 
qu’il avait précédemment adressé, pour le même concours, et qui a été 
mentionné dans le Compte rendu de la séance du 23 janvier dernier. 


Une Note écrite en allemand et portant pour épigraphe : Zum wohle der 
Menschheit, avec le nom de l’auteur sous pli cacheté, est adressée pour le 
même concours. 
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Un Mémoire de M. Brucire, et une Note de M. Frén. Lesveur, 
ayant également pour objet la nature et le traitement du choléra, sont, 
ainsi que les cinq précédentes communications, renvoyés à l'examen de 
la Section de Médecine. 


Une nouvelle Lettre de M. Pons est relative aux rapports qui peuvent 
exister entre le choléra et les variations dans l'électricité atmosphérique. 
Dans une seconde Lettre, l’auteur considere l'électricité par rapport aux 
tremblements de terre. 


M. Auuann rappelle la demande qu’il a précédemment adressée à l'effet 
d'obtenir, comme récompense des services qu’il a rendus dans de précé- 
dentes épidémies de choléra, une somme prise sur les intérêts des fonds 
du legs Bréant. 

Cette demande ne peut être prise en considération, le testateur ayant 
assigné aux intérêts en question une destination fixe. 


M. Av. Hamuerez annonce qu'ayant, dans une plantation de pommes de 
terre rondes ordinaires, réservé deux rangs pour des pommes de terre 
violettes, celles-ci ont été complétement exemptes de la maladie, pendant 
que les autres, quoique dans le même terrain, plantées au même moment 
et ayant été l’objet des mêmes soins, en ont offert de nombreux exemples. 


(Renvoi à la Commission des maladies des plantes usuelles. ) 
M. Sancrezerre fait connaître le résultat des observations qu'il a faites 


sur des vignes atteintes depuis plusieurs années de chlorose, et qui sont cette 
année frappées de stérilité. 


(Renvoi à l’examen de la Commission des maladies des plantes usuelles.) 
M. Guérin Ménevise fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de 


ses « Recherches sur les maladies des végétaux et particulièrement sur la 
maladie de la vigne. » 


(Renvoi, à titre de renseignements, à la même Commission.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Recherches sur les propriétés des fonctions 


définies par des équations différentielles; par MM. Bnior et Bovouer. 
(Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Binet.) 


« Les cas où l’on peut intégrer une équation différentielle sont extrême- 
ment rares et doivent être regardés comme des exceptions. Mais on peut 
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considérer une équation différentielle comme définissant une fonction, et se 
proposer d'étudier les propriétés de cette fonction sur l’équation différentielle 
elle-même. 

» Soit 


to) … &=/flu5 


une équation différentielle de premier ordre; x sera une fonction de z, 
définie par la condition de satisfaire à l'équation différentielle et d'admettre 
une valeur initiale donnée u, pour z = z,. M. Cauchy a démontré que si le 
coefficient différentiel f (4, z) est une fonction finie, continue, monodrôme 
et monogène pour les valeurs de z et de z voisines de 4, et de 3,, la fonction 
intégrale w est elle-même finie, continue, monodrôme et monogène pour 
les valeurs de z voisines de z, (*). Nous reproduisons, en la simplifiant, la 
démonstration de l’illustre mathématicien ; c’est là notre point de départ. 

» Ainsi, la variable z s’éloignant de l’origine z, suivant un chemin quel- 
conque, tant que le coefficient différentiel jouit des propriétés énoncées 
plus haut, la fonction intégrale x reste finie, continue, monodrôme et mo- 
nogène; mais si l’on arrive à un point z, pour lequel le coefficient différen- 


a , . . , Le] A È 
tiel devienne infini, se présente sous la forme 5’ Ou cesse d’être monodrôme, 


la fonction intégrale éprouve autour de ce point des modifications et 
acquiert des propriétés spéciales. Nous nous sommes proposé d'étudier 
ces circonstances qui caractérisent les diverses fonctions et les classent en 
catégories. 

» I. Supposons que, pour z = 2, et u = u, (u, étant la valeur de x qui 
correspond à z = Z,), le coefficient différentiel devienne infini, de maniere, 


toutefois, que son inverse reste finie et continue. En désignant par m 


1 
Fu, 3) 
En FLAT: : s I \ 
l’ordre de la première dérivée partielle de la fonction 7 Par rapport à x 
qui ne s’annule pas, nous démontrons que, lorsque la variable z tourne 
autour du point Z,, la fonction intégrale cesse d’être monodrôme et 
prend m + 1 valeurs différentes qui se permutent les unes dans les autres 
en série circulaire, comme les racines d’une équation unique. 


(*) M. Cauchy dit qu’une fonction est monodrôme lorsqu'elle prend la même valeur en 
chaque point, quel que soit le chemin suivi pour y arriver; qu’elle est monogére lors- 
qu’elle admet une dérivée unique en chaque point, quelle que soit la direction dans 
laquelle marche la variable. 
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» IT. Supposons maintenant que le coefficient différentiel se présente 
sous la forme S Ceci a lieu lorsque le coefficient différentiel est le quotient 


de deux fonctions + et 4 qui s’annulent toutes les deux par 2= 2, etu—=u,. 
Si l’on posez —2,+2,u—=u, + u', en regardant z' et 4’ comme des 
quantités infiniment petites, l'équation différentielle devient 


ve ! du’ A ! 
pus) — q(u,2)—0; 


». Après avoir expliqué les diverses manières de former le groupe des 
termes du degré: le moins élevé dans l’équation, nous posons 


BA loct Clé, 


pet a étant deux nombres entiers correspondant au mode de groupement 
considéré, »,.une racine d’une équation algébrique, et nous ramenons l’é- 
quation différentielle à la formule simple 


(2) dé _at+btæeë+... 
dt é. 

Les propriétés de l’équation (2) dépendent principalement du coeffi- 
cient a de la première puissance de € dans le développement du numéra- 
teur. Nous démontrons d’abord que, lorsque-le coefficient n’est pas entier 
positif, l'équation (2) admet une intégrale monodrôme s’annulant avec £. 

» Si le coefficient & a sa partie réelle positive, l'équation différentielle 
admet en outre une infinité d’autres intégrales non monodrômes, et telles, 
que chacune d'elles prend une infinité de valeurs différentes, quand la 
variable £ tourne’autour de & — o. 

» Lorsque le coefficient & est entier positif, on peut, par une trans- 
formation convenable, ramener l’équation au cas où ee coefficient est égal 
à l'unité. Dans le cas où a — 1, si le coefficient b est différent de zéro, 
l'équation n’admet aucune intégrale monodrôme, mais elle admet une 
infinité d’intégrales non. monodrômes, dont chacune acquiert une infi- 
nité de valeurs différentes, quand la variable £ tourne autour de é— 0. 
Lorsque b —o:en même temps que a = r, l'équation admet une infinité 
d’intégrales monodrômes.. 

» Après avoir étudié de la sorte chacune des équations diérenti all dela 
forme (2), fournies par les différents modes de groupement et par les racines 
de l'équation :algébrique qui correspond à chacun d’eux,. il est. facile de 
revenir à la fonction 4. Une:foñctionmonodrôme & de 4 donneune fonction 
«de 3 ayant q valeurs en chaque point, à air que 9 —+r; dans ce cas, la 


din. ds 
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fonction est aussi monodrôme. On obtient ainsi toutes les ‘fonctions qui 
satisfont à l'équation proposée et qui se réduisent à w, pour z —2,. 

» Il résulte de ce qui précède une conséquence assez remarquable : c’est 
qu'une fonction peut ne pas être complétement déterminée, lorsqu'on 
l’assujettit à vérifier une ‘équation différentielle du premier ordre, et à 
admettre une valeur donnée 4, pour 3 — z,. Cela arrive en général lorsque 


. JeCCr . # ä Le . 
le coefficient différentiel se présente sous la forme s Pourz=z,etu=u. 


Car nous avons vu que dans ce cas l'équation différentielle admet en 
général plusieurs intégrales, se réduisant à 4 = u, pour 2 = 3,. Elle en 
admet souvent même une infinité, et alors il s'introduit une constante arbi- 
traire dans l'intégration. 

» IIT. Nous examinons ensuite le cas où le coefficient différentiel que 
nous désignons par U, est une fonction implicite définie par une équation 
algébrique 
(3) F (3, u, U)= 0. 


» Tant que U est racine simple de l'équation (3), c’est une fonction 
monodrôme de z et de; on rentre dans le cas général, ét la fonction inté- 
grale w est monodrôme. 

» Si U devient racine multiple d'ordre n, la fonction x cesse d’être mo- 
nodrôme, et admet en général n valeurs distinctes qui se permutent les unes 
dans les autres en série circulaire. Mais quelquefois la question est beau- 
coup plus compliquée, et il est nécessaire de recourir à des transformations 
qui ramènent l'équation différentielle à la forme (2) déjà étudiée. 

» IV. Nous avons appliqué la théorie dont nous venons d’indiquer les 
principaux traits à un grand nombre d’exemples, afin de mettre en lumiere 
les propriétés si variées des fonctions définies par les équations différen- 
tielles. Nous citerons spécialement des équations différentielles qui défi- 
nissent des fonctions doublement périodiques de plusieurs sortes, les unes 
monodrômes dans toute l'étendue du plan, les autres qui changent devaleurs 
quand on tourne autour de certains points. » 


ASTRONOMIE. — De l'influence des diaphragmes sur la grandeur du disque 
apparent de la Lune; par M. Enxesr Liouvizce. 


(Commissaires, MM. Laugier, Mathieu.) 


« Si l’on diminue, au moyen d’un diaphragme, l'ouverture de la lunette 
employée à observer une étoile, cette étoile, au lieu de demeurer un point 
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brillant d’où paraissent émerger des rayons lumineux, acquiert, au con- 
traire, un disque d’autant mieux défini que l’ouverture a été rendue plus 
petite. Mais M. Arago s’est assuré ( Annuaire du Bureau des Longitudes 
pour 1852, page 499) que le diamètre apparent des planètes n’augmente 
pas comme celui des étoiles, quand ces astres sont observés avec un objectif 
réduit. Les diaphragmes sont également sans influence dans l'observa- 
tion du diamètre du Soleil. Voyez, sur ce point, ma Note insérée au 
tome XXX VIII des Comptes rendus, page 283. 

» J'ai voulu étendre ces expériences à la Lune. A cet effet, j’ai employé 
l’équatorial de 104 millimètres d'ouverture, que M. Brunner à bien voulu 
mettre à ma disposition. Les deux diaphragmes dont je me suis servi avaient 
respectivement 71 et 35 millimètres d'ouverture. 

» Je n’ai pas opéré sur le disque entier de la Lune, mais j'ai mesuré la 
distance d'une tache à l’un des bords, avec et sans diaphragme. J'ai eu soin, 
d’ailleurs, de renfermer les observations faites avec l’un des diaphragmes 
entre des observations faites à l’aide de l'objectif libre, et de ne comparer les 
mesures de distance d’une tache au bord, prises avec une ouverture ré- 
duite, qu'aux mesures obtenues, à la méme époque, sans diaphragme. Ces 
expériences, répétées pendant les mois de Juin, Juillet et Août 1854, m'ont 
donné les résultats suivants : 


NOMBRE 
DES OBSERVATIONS. 


OUVERTURE. DURÉE DU PASSAGE. 


Sans diaphragme........| 104 millimètres. D 
Premier diaphragme.....| 71 millimètres. D — 0“,ox 
Second diaphragme......| 35 millimètres. D +o“,ot 


» Ainsi, pour la Lune comme pour le Soleil, les différences sont de 
l’ordre des quantités dont on ne peut répondre, et l'influence des dia- 
phragmes est insensible. 

» En résumé, les diamètres apparents de la Lune, du Soleil et des pla- 
nètes ne changent pas quand on les observe avec une lunette à ouverture 
réduite ; les diamètres apparents des étoiles augmentent, au contraire. » 


ñ 
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PHYSIQUE. — Note supplémentaire à un Mémoire de M. F. Brrnar», 
‘sur les indices de réfraction; rectification d'une erreur échappée à 
l’auteur dans la rédaction de l'extrait inséré au Compte rendu. 


(Commissaires précédemment nommés: MM. Pouillet, Regnault, 
Hors de Senarmont.) 


« Dans la séance du 3 juillet dernier, j'ai eu l'honneur de présenter à 
l’Académie un Mémoire sur la détermination des indices de réfraction des 
milieux réfringents compris sous deux faces parallèles : un extrait en a été 
inséré dans le Compte rendu de Ja même séance. La description de l’appa- 
reil que j'ai employé laisse supposer que la lumière qui rencontrait les pla- 
ques réfringentes soumises aux expériences formait un faisceau parallèle. 
Or, dans ce cas, la position du foyer de l’image ne devant point changer avec 
le mouvement de la lunette, le transport n'aurait pu être apprécié; mais les 
observations ont été effectuées avec la plus grande facilité, les indices ont 
été calculés très-exactement. Ces faits prouvent que la rédaction seule est in- 
correcte; quelques mots suffiront pour la rectifier. 

» Je rappellerai que dans la partie tubulaire que traverse d’abord la lu- 
mièere se trouvent un fil vertical très-fin, plus loin une lentille convergente 
d’un court foyer, et, à l'extrémité du tube, un diaphragme présentant une 
ouverture centrale qui livre passage à la lumière. Il résulte de cette dispo- 
sition que, quelle que soit dans le tube la distance de la lentille au dia- 
phragme, le pinceau lumineux, formé de rayons du spectre très-peu diver- 
gents, qui rencontrent la lentille à une grande distance de leur point de 
convergence au delà du prisme, vient former son foyer en un point très- 
voisin du foyer principal; la mire est donc plongée dans un faisceau con- 
vergent ou divergent, et reçoit une quantité de lumière qu’on peut faire 
varier avec sa distance à la lentille (r). 


(1) M. Porro, en faisant remarquer ( Comptes rendus, séance du 31 juillet 1854) l’impos- 
sibilité d'opérer avec un faisceau de rayons parallèles, ajoute que la mesure des indices, par 
la méthode du transport, est employée depuis longtemps à l’Institut technomatique. Je ne 
pense pas qu'il soit nécessaire d’établir ici mon droit de priorité sur l'application de cette 
méthode , soit à Ja détermination des indices de réfraction, soit à celle des quantités qu’on 
peut déduire de la formule qui en. donne la valeur. Je me bornerai à constater.que, pour 
prendre date, j'ai présenté, le 11 mars 1852, à l’Académie de Bordeaux, une Note sur ce 
procédé, que j'ai mentionné plus tard dans un Mémoire sur l’absorption de la lumière par les 
milieux non cristallisés. ({rnales de Chimie et de Physique, 3° série, tome XXXV, année 1852, 
page 436.) 
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» J'aurai, j'espère, l'honneur de présenter dans quelques jours à l'Aca- 
démie un appareil construit par M. Duboscq, sur le plan de celui qui m'a 
déjà servi dans ces expériences ; on pourra s'assurer de la manière dont il 
fonctionne et de la précision des résultats qu’il fournit. » 


M. Panisser adresse la description d’une horloge marine destinée à indi- 
quer constamment, pendant toute la durée d’une navigation, la latitude 
et la longitude du lieu où se trouve le navire. 

Le mouvement est imprimé à ce mécanisme par un piston qui traverse 
la paroi antérieure du navire et dont la direction est parallèle à la quille. 
Un appareil, disposé en arrière de la tige, est destiné à décomposer la 
pression exercée par la résistance de l’eau en deux autres pressions perpen- 
diculaires entre elles et agissant sur deux systèmes de rouages munis chacun 
d’un cadran destiné à indiquer, l’un le déplacement dans le sens du 
méridien, l’autre le déplacement dans le sens du parallèle du lieu. 

Une Commission, composée de MM. Poncelet, Duperrey et Bravais, 
est invitée à prendre connaissance de ce Mémoire et à faire connaître à 
l’Académie s’il est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Gersazni adresse, de Marseille, la description et la figure d’un mo- 
teur qu’il destine au concours pour le prix concernant le perfectionnement 
de la navigation par la vapeur. 


(Renvoi à la future Commission. ) 


M. Avenir DE LAGRÉE envoie quatre nouvelles Notes concernant les 
modifications qu’il croit possible d'introduire dans le système des machines 
à vapeur. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Regnault, Combes.) 


M. Barrie, vérificateur des poids et mesures à Tulle, soumet au juge- 
ment de l’Académie la description d’une romaine qu’il a modifiée de ma- 
nière à en rendre à la fois l’usage plus commode et les indications plus 
sures. 

(Commissaires, M. Poncelet, Morin, Séguier.) 


NL. TirFEREAU présente un quatrième Mémoire sur la éransmutation des 
mélaux. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Thenard, Chevreul, Dumas.) 
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M. Verneuis présente une Note sur la direction des aérostats. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Séguier.) 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 
de mathématiques, question concernant le dernier théorème de Fermat. 


(Renvoi à la future Commission.) 


M. Dansov pe La GARENNE prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail 
de la Commission à l'examen de laquelle a été renvoyée sa Note sur les 
moyens propres à prévenir quelques-uns des accidents qui surviennent sur 
les chemins de fer. 


(Renvoi à la Commission nommée, qui se compose de MM. Poncelet, 
Piobert et Morin.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Miusrre pe L’Insrrucrion Pu8LiQuE invite l’Académie à rédiger 
des Instructions relatives à l'installation des paratonnerres qui, suivant les 
intentions de M. le Ministre d’État, devront être élevés sur les nouvelles 
constructions du Louvre, constructions où se trouvent des planchers et 
combles métalliques, avec des solutions de continuité qui peuvent avoir 
de l'importance. 

La rédaction des Instructions demandées sera préparée par une Commis- 
sion composée de MM. les Membres de la Section de Physique, auxquels 
sont adjoints MM. Regnault et de Senarmont, 


PHYSIQUE DU GLOBE. — De l'influence de la Lune dans les tremblements 
de terre, et des conséquences probables qui en dérivent sur la forme 
ellipsoidale de la Terre; et sur les oscillatious des pendules ; par 
M. Fe. Zawrenescnt: 


« Depuis plusieurs années, l'influence de la Lune sur les phénomènes 
terrestres avait attiré mon attention. Les études que j'ai publiées dans mes 
Annales de Physique, 1849-1850, page 129 (De l'action de la lumière 
lunaire sur les végétaux, sur les corps inorganiques, et de son action 
calorifique), et ma Note communiquée par M. Arago à l’Académie des 
Sciences, pendant mon séjour à Paris, dans la séance du 11 octobre 1852 
(Sur les mouvements présentés par plusieurs végétaux exposés à l'action. 
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de la lumière lunaire, C. R., tome XXV, page 522) prouvent que j'ai fait 
des recherches spéciales sur les influences de notre satellite. 

» Dans ces travaux, J'ai été toujours guidé par les excellentes idées de 
Geminiano Montanari qui, dans son ouvrage publié à Venise, en 1685, 
sous le titre de l’Æstrologie convaincue de fausseté, dit, en parlant de l’ac- 
tion du Soleil et de la Lune, « qu'il est disposé à reconnaître l'influence 
qu’exercent les positions respectives de ces astres, non pas seulement sur les 
phénomènes des marées, mais sur bien d’autres encore, tels que des phéno- 
mènes lumineux, des phénomènes de coloration et même sur des phéno- 
mènes morbides, les uns déjà indiqués et généralement admis, les autres qui 
le seront un jour. » 

» Je suis depnis longtemps arrivé à penser que la forme de la Terre ne 
peut pas être toujours constante, mais qu'elle présente une forme ellipsoïi- 
dale incessamment variable, c’est-à-dire ayant une tendance continue à de- 
venir protubérante dans les directions des rayons vecteurs des deux astres 
qui l’attirent, le Soleil et la Lune. J’ai toujours cru qu’on pouvait en avoir 
une preuve directe, en déterminant un point quelconque sur la voûte cé- 
leste aux époques des basses marées, et aux époques des quadratures. Ce 
point devrait apparaître plus bas aux époques des hautes marées et des sy- 
zygies. L'Observatoire impérial de Paris, avec les moyens qu’il a à sa dis- 
position, pourra vérifier si cette différence est sensible, surtout à présent 
que, grâce aux travaux de M. Froment, les divisions sont tellement exactes, 
qu'elles permettent de mesurer, avec la plus grande précision, une diffé- 
rence de + de millimètre entre deux visuales horizontales consécutives. 

» J'ai toujours admis qu'un pendule à compensation, d’une longueur 
telle, qu’il batte exactement les secondes à l’époque des quadratures et des 
basses marées, doit être en retard à l’époque des hautes marées, du passage 
de la Lune au méridien du lieu qu’on considère, et à l’époque des syzygies; 
et, en partant de ce fait, que les variations de la force d'attraction sur la 
masse de la Terre sont continues, j'en ai conclu la nécessité pour l’astro- 
nome de prendre les accords du temps, et j'y ai trouvé l'explication de 
certains sauts des horloges astronomiques, dont les savants n’ont pu jusqu’à 
présent apercevoir la cause. Je crois qu’un jour nous aurons l'équation des 
temps en fonctions des variations d’intensité des attractions planétaires, 
et des mouvements réguliers oscillatoires de la Terre, comme nous avons 
l'équation du temps en fonctions des mouvements de translation et de 
rotation de la Terre elle-même. Je dis des mouvements réguliers et oscilla- 
toires, parce que, quant aux mouvements irréguliers, on ne peut pas établir 
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aucune règle; et seulement nous arriverons à nous rendre compte des 
phénomènes extraordinaires concomitants présentés par l’atmosphère, par 
la Terre et par certaines espèces d'animaux. Les mouvements irréguliers 
que nous appelons tremblements de terre arrivent de préférence, comme 
on a observé, ou plus fréquemment à l’époque des syzygies qu’à l’époque 
des quadratures ; et plus souvent à l’époque des hautes et basses marées, 
que des moyennes. Cette importante observation se trouve dans les œu- 
vres de Georges Baglivi et de Joseph Toaldo, dont le premier, dans son 
Historia romani terre motus, anni 1703, dit: 

« In singulis Lunæ aspectibus, seu quadraturis, potissimum in plenitudine 
» ejusdem seu totali oppositione cum Sole, certo: succedebant terræ motus, 
» frequenter paululum præcedebant ipsos aspectus.. » (Georgi Baglivi 
Opera omnia; Bassani, 17937; pag. A15. — Editionis Venetiarum, 1792 ; 
pag. 326.) 

» Toaldo, parlant en général de tremblements de terre, dit : 

« Feu M. Bouguer, dans la relation de son voyage au Pérou, art. 3, parle 
» beaucoup des tremblements de terre qui sont fréquents dans ce pays. Il 
» mentionne comme douteuse l’assertion d’un savant Péruvien qui dit que 
» les tremblements de terre ont certaines heures fatales et marquées qui sont 
» les heures de la basse marée. D'un autre côté, Chanvalon, dans son 
» voyage à la Martinique, note beaucoup de tremblements de terre qui ont 
» eu lieu à l'heure de la haute mer, et le tremblement de terre qui renversa 
» Lima le 28 octobre 1746, arriva à 3 heures du matin, au moment du 
» flot (ora della prima acqua). Ainsi on a remarqué dans d’autres pays que 
» ces phénomènes eux-mêmes peuvent dépendre de causes cosmiques de 
» l’action du Soleil et surtout de la Lune. » (Giuseppe Toaldo, Della vera 
influenza degli astri, ecc. Saggio meteorologico ; Padova, 1770 ; p. 190.) 

» J'espère que l’Académie des Sciences voudra bien accueillir ces docu- 
ments et ces idées, qui tendent à augmenter le mérite et la valeur des 
études très-importantes de M. Alexis Perrey. » 


M. Bracuer demande l'ouverture d’un paquet cacheté, qu’il avait déposé 
dans la séance du 7 août dernier. 

Le paquet, ouvert en séance, renferme une Note relative à certains perfec- 
tionnements que l’auteur croit pouvoir introduire dans les instruments 


d'optique. 


La séance est levée à 5 heures et demie. j É. D. B. 


C. R., 1854, ame Semestre, (T. XXXIX, N° 8.) 5o 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 14 août 1854, les ouvrages dont 
voici les titres : | | 


Des Métamorphoses de 1 Syphilis. Recherches sur le diagnostic des maladies. 


que la Syphilis peut simuler et sur la Syphilis à l’état latent; par M. Prosper 
YVAREN. Paris, 1854; 1 vol. in-8°. (Adressé au concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie.) 

Nouveau Manuel. complet du fabricant d'objets en caoutchouc, en qutta- 
percha et en gomme factice; par M. PAüLIN DESORMAUX. Paris, 18545 à in-18°. 

Mémoires sur quelques Hybrides de la famille des Orchidées; par M. Ep. 
TiMBAL-LAGRAVE. Toulouse, 1854; broch. in-86°. 

Annales de la Société impériale d’Horticulture de Paris et cenirale de France ; 
juillet 1854; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de: Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dugois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XIX; n° 20; 31 juillet 1854; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie, rédigé par la Section de publication 
et par MM. CORTAMBERT et MALTE-BRUN ; 4° série; tome VIT; juin 1854; 
in-8°. 

Société Agricole, Scientifique et Littéraire des Pyrénées-Orientales; IX* vol. 
Perpignan, 1854; 1 vol. in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; juillet r854; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des sciences, et de 
leurs applications aux arts et à l'industrie; fondée par M. B.-R. DE Monrorr, 
rédigée par M. l'abbé Moicno; 3° année; V° volume; 10° livraison; in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de Mé- 
moires sur les diverses parties des Mathématiques; publié par M. Joseru 
LIOUVILLE; juin 1854; in-4°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; août 1854; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; 
tome VIT ;.n° 31 ;. 10 août 1854; in-8°. 

Nouveau hr des Connaissances utiles, sous la direction de De JOSEPH 
GARNIER ; 2° année ; n° 4; 10 août 1854; in-8°. 

Répértoite de Pharmacie. Recueil pratique rédigé par M. BoucHaRpaT; 
août 1854;.in-8°. 
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Astronomische... Nouvelles astronomiques ; n° 013. 
Gazette des Hôpitaux civils et militaires; n°% 94 à 96; 8, 10 et 12 août 1854. 
Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie ; n° 45; 11 août 1854. 
Gazette médicale de Paris; n° 32; 12 août 1854. 
La Lumière. Revue de la Photographie; 4° année; n° 39 ; 12 août 1854. 
La Presse médicale ; n° 32; 12 août 1854. 
-L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts ; 3° année; n° 35; 12 août 1854. 
Le Moniteur des Hôpitaux, rédigé par M. H. DE CASTELNAU; n°® 94 à 96; 
8, 10 et 12 août 1854. 


L'Académie a a recu, dans la séance du 271 août 1854, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
2° semestre 1854 ; n° 7; in-4°. 

Memorial. .. Mémorial des Ingénieurs ; 9° année; n° 5; mai 1854 ; in-8°. 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique de Londres; vol. XIV, n° «1; 
1% août 1854; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques ; n° 914. 

Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agricul- 
ture; sous la direction de MM. LonDEr et L. BOUCHARD ; D° série; tome XIV; 
n° 3; 15 août 1854; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences 
et de leurs applications aux Arts et à l'Industrie, fondée par M. B.-R. DE 
MonrorT, rédigée par M. l'abbé Mono; 3° année; V° volume; 9° livrai- 
son; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique. Moniteur de la Propriété et de l’Agricul- 
ture, fondé en 1837 par M. le D' Bixi0, publié sous la direction de M. BARRAL; 
4° série; tome IT; n° 16; 20 août 1854; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; 
tome VIT; n° 32; 20 août 1854; in-8°. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts: 
3° année ; 2° série; 23° livraison; 15 août 1854 ; in-8°. 

Revue de thérapeutique médico-chirurgicale ; par M. A. MaARTIN-LAUZER : - 
n° 16;.15 août 1854; in-8°.. 
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Revue thérapeutique du Midi. Journal da CEA ra dibeTes pratiques; 
publié par M. le D° Louis SAUREL; 5° année; tome VIT; n° 3; "4 août 
1854; in-8°. PRE: 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; no et es ; 17 et 19 août 1854. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie ; n° 46; 18 août RL 

Gazette médicale de Paris; n° 33 ; 19 août 1854. 4 

L’Abeille médicale; n° 23; 15 août 1854. " 

La Lumière, Revue de la photographie; 4° année; n° 33; 19 août rÉbaNe 

La Presse médicale ; n° 33; 19 août 1854. 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; 3° année; n° 33; 19 août 1854. 


Le Moniteur des Hôpitaux, rédigé par M. H. DE CASTELNAU; n°® 97-99; +00 


17 et 19 août 1854. 
L'Ingénieur. Journal scientifique et administratif; 34° Done 15 août 


1854. 


